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            Introduction
            

            Les «fabuleuses histoires» des prodiges du Net français enthousiasment les éditorialistes étrangers: l’hebdomadaire The Economist1 a, entre autres, placé Jacques-Antoine Granjon (Vente-privée), Pierre Kosciusko-Morizet
               (PriceMinister) ou encore Marc Simoncini (Sensee2, ex-Meetic3) au palmarès de cette France qui va de l’avant.
            

            

            Dans leur univers, ce sont déjà des stars. En quelques années, ils ont réussi la prouesse de devenir des modèles, et certains même des icônes pour toute une génération d’entrepreneurs. Ils incarnent très largement la réussite, la plupart du temps «partis de rien».

            Lorsqu’en 2011, nous animions l’émission i<lab sur i<télé, nous recevions cinq jeunes entrepreneurs du Web par semaine. Objectif de l’émission: promouvoir de nouvelles idées, de nouveaux business mais aussi et surtout un nouveau profil d’entrepreneur. Aucun de ceux qui étaient conviés sur le plateau ne connaissait Marc directement. Mais même si le stress de la caméra en tétanisait plus d’un, tous lui tapaient (presque) dans le dos et avaient le tutoiement étonnamment facile. Comme s’ils cherchaient tous la proximité avec l’homme qui peut se targuer de deux succès. Rencontrer, «toucher» ceux qui ont réussi, c’est le rêve de tous ceux qui commencent l’aventure. Comme un porte-bonheur peut-être?
            

            

            Et pourtant: si l’on gratte le vernis, tous ces entrepreneurs aujourd’hui sous le feu des projecteurs, de Xavier Niel (Free) à Fabrice Grinda (OLX) en passant par Denys Chalumeau (ex-SeLoger), n’ont pas toujours connu la réussite, loin de là. Dans le Web, la quasi-totalité d’entre eux a fait de grosses erreurs ou est passée à deux doigts du fiasco. Certains reconnaissent qu’ils ont péché par orgueil, d’autres par manque de réflexion, d’autres encore parce qu’ils ont confondu vitesse et précipitation. Mais tous ont su à leur manière rebondir. Voilà le thème de notre livre: l’échec et l’erreur, indissociables de leur réussite. Pour le célèbre sage chinois Lao-tseu4 l’échec est même «le fondement de laréussite». Effectivement, au fil des confidences, la conclusion devient vite évidente: c’est souvent l’échec qui leur a été bénéfique. Pour certains il est souvent devenu la pierre angulaire de leur succès. Dans chacun des parcours foisonnants qui nourrissent cet ouvrage (et dans lequel, vous le verrez, toutes les histoires des protagonistes s’entremêlent), la conclusion est sans appel: l’échec a été à la fois source d’inspiration et agent du renouveau.
            

            

            Un livre qui fait l’éloge de l’échec? «Quelle idée bizarre», avancent amis, journalistes ou patrons à qui nous confions notre projet. Il faut dire que dans de nombreux pays, et surtout aux Etats-Unis, la réaction serait bien différente tant l’échec fait partie de la culture. En avril2011, A.G.Lafley, le PDG de Procter& Gamble, s’est confié à la Harvard Business Review5. Dans cet entretien décapant, l’un des patrons les plus successful du monde va jusqu’à confier qu’il prend «tous ses échecs comme un cadeau». Pour lui, l’échec peut finalement s’expliquer grâce à la théorie de Darwin: «Quand on arrête d’apprendre, on arrête de développer et de grandir, et c’est juste le début de la fin pour un patron.» Au fil de l’entretien, le patron de Procter& Gamble va même plus loin, et affirme que ce que l’on apprend de plus important vient «davantage des échecs que des succès»! Même son de cloche du côté d’Eric Schmidt, patron de Google, qui déclare carrément «célébrer ses échecs6» ou de Bill Gates qui, encore jeune patron du géant Microsoft, déclarait qu’il n’embauchait que des collaborateurs qui avaient failli! «La réussite est une mauvaise maîtresse car elle fait croire aux personnes intelligentes qu’elles sont à l’abri d’une erreur», poursuit l’ancien patron de Microsoft. Idem pour le charismatique patron de Virgin, Richard Branson, qui a, au milieu de ses réussites, essuyé plusieurs revers: l’échec de Virgin Cola en 1994, la faillite de Virgin Express, sa compagnie aérienne low cost en 2006, ou l’accident d’un train de Virgin Trains en 2007. «Mais aucun revers de fortune ne semble entamer sa cuirasse de confiance. Pénétré de l’idée que la défaite fait partie du jeu, il est convaincu de son éternelle capacité à rebondir7.»
            

            Enfin, comment parler de l’échec outre-Atlantique sans accorder un paragraphe à l’exploit
               de Steve Jobs8? Rappelons-nous qu’en 1980, il lance l’AppleIII. Cette machine est une vraie innovation puisque dotée d’un ventilateur (donc silencieuse), mais se solde par un cuisant échec commercial. Trois ans plus tard, Steve Jobs récidive et lance Lisa9, le premier ordinateur équipé d’une souris et d’interfaces graphiques. Le côté révolutionnaire est incontestable mais Steve Jobs commet l’erreur de le vendre trop cher, 10000dollars! Nouvel échec. En 1997, après avoir entre-temps été évincé d’Apple, il lance une version haut de gamme du Power Mac, le «Power Mac Spartacus». Le bijou est vendu 7500dollars et livré par limousine. Troisième échec. En 2000, l’ordinateur Mac G4Cube, au design splendide, débarque sur le marché. Il est encore bien trop cher. Nouveau fiasco.
            

            

            La prouesse de Steve Jobs est d’avoir utilisé ses échecs pour les transformer quelques
               mois ou années après en succès vertigineux. Lisa, par exemple, est l’ancêtre du célèbre
               Macintosh né un an plus tard. Jobs garde les mêmes bases mais divise les prix par
               quatre, c’est un triomphe.
            

            Steve Jobs le sait. Il a été confronté à l’échec à plusieurs reprises, débarqué même de la présidence de sa propre entreprise, mais ses débâcles ont joué un rôle primordial dans sa vie d’entrepreneur. Il l’a confié aux étudiants de Stanford lors du discours historique prononcé dans cette université en 2005: «Tout cela ne serait pas arrivé si je n’avais pas été viré d’Apple. La potion fut horriblement amère, mais je suppose que le patient en avait besoin. Parfois, la vie vous flanque un bon coup sur la tête. Ne vous laissez pas abattre. Je suis convaincu que c’est mon amour pour ce que je faisais qui m’a permis de continuer. Il faut savoir découvrir ce que l’on aime et qui l’on aime. Le travail occupe une grande partie de l’existence, et la seule manière d’être pleinement satisfait est d’apprécier ce que l’on fait. Sinon, continuez à chercher. Ne baissez pas les bras (…) Soyez insatiables, soyez fous10.»
            

            

            Pourrait-on imaginer une seule seconde Daniel Bouton ou Arnaud Lagardère accorder une interview pour évoquer leurs propres échecs? Ce type de confidence est, chez nous, tout simplement impensable.
            

            D’ailleurs, alors que les cabinets de recrutement anglo-saxons sont friands de parcours dans lesquels on peut trouver des revers, convaincus qu’un échec est un «plus» dans une carrière, les chasseurs de têtes français sont plus circonspects et même carrément négatifs. L’échec est trop souvent fatal en France. D’ailleurs, dès l’école, voire le berceau! «En France, on cherche maintenant à identifier les enfants “à risque” dès la dernière année de l’école maternelle (…) Derrière cette idée il y a cet usage de l’échec qui aurait des conséquences affreuses: classer les enfants dès l’âge de quatre ans! Parmi ces gosses stigmatisés, se trouverait peut-être un Steve Jobs français. Aux Etats-Unis, il pourrait faire face à cet échec précoce et triompher. En France, il serait selon toute probabilité condamné à une vie “perdue”11.»
            

            
               Une définition élastique
               

               Mais d’abord, qu’est-ce que l’échec? Le vrai, le pur, le dur, c’est le dépôt de bilan. Mais il existe divers degrés et diverses modalités d’échecs.

               Savoir si l’on a connu le succès ou l’échec dépend de notre façon de voir les choses et de la façon qu’ont les autres de l’apprécier. L’échec peut donc être mal vécu en fonction du regard des autres ou de la perception que l’on a du regard des autres. Pour Laurent Kott, chercheur à l’INRIA, «il n’y a pas d’échec ni de réussite absolue. Tout dépend du point de vue, du recul et du moment où l’on évalue les choses12». L’échec est donc relatif. On peut avoir échoué aux yeux d’un individu mais pas d’un autre. Finalement, on pourrait presque affirmer, àl’instar de Gilles Babinet, «serial entrepreneur» et ex-président du Conseil national du numérique, que «l’échec est une illusion créée par l’environnement social13».
               

               

               La Harvard Business Review14 a tout de même réussi à classer les échecs en trois catégories bien distinctes.
               

               — D’abord ce que la revue appelle les «good failures», ou bons échecs, c’est-à-dire ceux qui étaient attendus et qui permettent aux salariés et au patron de progresser;
               

               — viennent ensuite les «bad failures», ou mauvais échecs: en clair, les erreurs de jugement à répétition qui sabotent petit à petit les entreprises;
               

               — enfin, l’«unavoidable failure», ou échec inévitable, celui qui conduit à une faillite de l’entreprise et dont il est le plus difficile de se relever.
               

               Nous verrons tout au long de cet ouvrage, au travers d’exemples concrets, que nos entrepreneurs n’ont souvent pas connu un échec mais plusieurs, souvent piochés dans les «good», un peu dans les «bad» et rarement dans les «unavoidable», pour des causes différentes.

            

            
               Des causes multiples

               La peur est l’explication la plus fréquente. Peur de ne pas être à la hauteur, peur
                  du regard des autres, peur de prendre des risques. Cette peur occulte à la fois lucidité,
                  audace, créativité et même une dose de rationalité. Bref, elle peut entraîner un comportement
                  contreproductif.
               

               La rapidité et la précipitation sont d’autres causes de l’échec.
               

               Ajoutons à ces causes le poids de la pensée unique en France et une bonne dose de dépit et d’aigreur et l’on comprend aisément pourquoi l’échec est aussi mal ressenti. «En France, on aime que les gens se plantent, cela permet à certains de se croire supérieurs15», analyse Sébastien Bazin, directeur Europe du fonds Colony Capital, ex-propriétaire du club Paris Saint-Germain.
               

               N’ayons pas peur des mots, l’échec est encore une maladie honteuse dans l’Hexagone.
                  Un échec est tu. Caché, car dégradant, gênant, humiliant. Dans certains milieux professionnels,
                  il est même méprisé.
               

               Atel point que les patrons qui ont connu l’échec préfèrent souvent prendre leur revanche à l’étranger. Jean-Marie Messier en est un desplus beaux exemples. Débarqué de la présidence de Vivendi Universal en 2002, il doit son salut au cabinet de fusion-acquisition qu’il part créer dans la foulée à New York et à l’indulgence de l’establishment américain pour les parcours «chaotiques».

               

               Les sociétés asiatiques ou américaines ont une incontestable longueur d’avance sur ce thème, ce qui leur donne une vigueur économique que nous n’avons pas. Jetons un coup d’œil au cas japonais: comment l’entreprise Toyota s’est-elle hissée sur la plus haute marche du podium mondial des constructeurs automobiles? Tout simplement en cherchant ses erreurs, et en s’en servant pour parvenir au «zéro défaut». Les Japonais ont réussi en analysant, en scrutant leurs échecs. Jean-Paul Delevoye, président du Conseil économique, social et environnemental, a lui aussi sa propre analyse: «En France, toutes les politiques publiques depuis quarante ans vous mettent devant vos échecs et non devant vos réussites. Dès que vous échouez à l’école, vous êtes nul, votre femme est partie, vous êtes nul, vous ne gagnez pas d’argent, vous êtes nul! Les Anglo-Saxons ne verront pas en vous un loser mais au contraire iront chercher dans chaque personne son potentiel16.»
               

               

               Cet état d’esprit typiquement français nedate pas d’hier. Déjà, Montesquieu, au XVIIIesiècle, déplorait que le Français soit tenu d’être à la hauteur de ce qu’il prétend être. «En France, on attend de quelqu’un qu’il soit en cohérence avec son image sociale. Et on est surpris si sa manière d’être ne colle pas avec l’image que l’on s’est construit de la personne», note Philippe d’Iribarne, chercheur au CNRS, dont les travaux portent sur les racines sociales et culturelles17. Ces explications sont particulièrement valables dans le monde des affaires français
                  où l’on brandit les diplômes comme des trophées. ENA, Polytechnique… On retrouve les
                  diplômes jusque sur l’avis de décès du Figaro! Or ce sont ce rang social et ces diplômes qui peuvent empêcher d’innover et d’être créatif: en s’accrochant à son statut social, le Français a peur d’entreprendre.
               

               La société française manque d’indulgence. Et par la même occasion, elle rate pas mal de très belles opportunités!

               

               Pire, elle condamne des talents cachés. Jack Welch, l’ancien président de General Electric, l’a souligné à plusieurs reprises: «Punir l’échec est le meilleur moyen pour que personne n’ose.» C’est exactement ce que fait la société française: blâmer ceux qui ont échoué. Valérie Decamp, ancienne présidente du quotidien La Tribune, a déposé le bilan le 1erfévrier 2012. Elle reconnaît son échec et en même temps l’assume. Pour elle «le pire est de ne pas tenter de réussir. Le vrai échec c’est l’abandon ou l’immobilisme18». Mais la vraie difficulté selon elle, est que les patrons qui ont déposé le bilan sont longtemps marqués au fer rouge. «Déposer le bilan en tant que mandataire social en France signifie que l’on a trois ans de scoring dégradé. En clair, après mon échec, j’ai recréé une entreprise. J’ai alors voulu ouvrir un compte bancaire, aucune banque ne m’a acceptée comme cliente. J’avais déposé le bilan, j’étais devenu quelqu’un de dangereux! Je regrette que la France interdise à ceux qui ont échoué de se relever.»
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